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	À mes filles et mes petits-enfants

	ce second livre de « littérature de l’imaginaire » que leur offre leur père et grand-père.

	 

	Il est la continuation d’un voyage,

	au pays de l’honneur et de la liberté, du courage et de l’amitié sans contraintes de races et de cultures.

	 

	Soyez toujours « Au Vray »,

	émerveillez-vous toujours de ce qui vous entoure, 

	aidez ceux qui en ont nécessité et regardez les autres,

	avec les yeux du cœur.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Précédemment

	 

	 

	 

	Enguerrand, après avoir été soigné de multiples blessures infligées par les lutins et les nains sauvages de Gorion, le seigneur des volcans, réussit enfin à fuir la forêt maudite de Tata Lavy. Chevauchant aux côtés du prince Amir et du chevalier Thibaud, il va à la rencontre de Marie, la reine des Gnomes, d’Albéron le commandant de ses armées et le gnomien, un être étrange capable de lire dans les pensées. À peine sortis des grottes inondées par Gorion, les trois hommes, aidés par la douce Hermione, une petite gnomide, ont été pourchassés, emprisonnés puis séparés.

	 

	Le prince Amir est parti seul ; Hermione a été arrêtée et Guillaume, sénéchal du comte d’Aix, est venu épauler Thibaud et Enguerrand pour rejoindre les troupes du fort de Lokaro, le dernier bastion ouvrant la route des Hauts. Pendant qu’ils luttent contre les eaux déchaînées d’un lac, les hordes des bannis du seigneur rouge encerclent les murailles de la Cité des Ores et obligent le vieux comte à faire fuir Aliénor, sa cousine Isaure, l’abbé Olivier et le chevalier Benoît par la crypte de l’ancien château-fort. Tous les quatre vont se cacher dans les forêts, pourchassés par les créatures de Gorion. Dans le monde des Trolls, ils vont faire une rencontre étonnante, celle d’un Gobelin chasseur...

	 

	Enguerrand, au fil des jours, recouvre peu à peu la mémoire mais ce qu’il découvre lui est odieux et l’empêche de se souvenir de la mission confiée par le Conseil : celui de retrouver Violaine, la « Grande » reine qui commande au monde des Brumes à qui il doit remettre un coffre contenant…. Mais de cela, il ne s’en souvient plus.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partie I

	
Entre deux mondes




	





	 

	 

	 

	 

	 

	Les recherches du chevalier Benoît demeurèrent vaines ; le gibier semblait avoir totalement disparu de ces hêtraies et landes stériles. Bien malgré lui, il décida de retourner au campement tout en cherchant ce qu’il pourrait répondre aux quolibets (moqueries) que ne manquerait pas de lui lancer Isaure.

	 

	Il était en vue du bivouac improvisé quand, soudain, à quelques pas de lui, le bruit d’une branche cassée mit tous ses sens aux aguets (se tenir sur ses gardes, à l’affût). L’épée bien assurée, il se campa sur ses pieds, prêt à répondre à l’attaque ; mais rien ! À part ce bruit de feuilles froissées et ces gémissements, de plus en plus forts. 

	 

	Il se précipita ; derrière un arbre, un étrange animal, couvert de poils, était suspendu par une patte et gigotait pour se libérer.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	Aliénor et le Gobelin

	 

	 

	 

	
	
— Sacré cornebourré de cornebourré, de draguins (le draguin est une créature coupée entre un dragon et un gobelin). Si j’arrive à me détacher, ce morpiaud de cornebuche va aller croupir dans un cachot, après avoir reçu son dû.




	La drôle de créature se débattait, la tête en bas, les pieds attachés à une sorte de collet d’osier tressé. Mais plus elle gigotait, plus les liens se resserraient, pénétraient les chairs et accentuaient le mouvement. Benoît ne bougeait pas. Après s’être balancée en tous sens, la bête cherchait maintenant à se redresser pour se dégager du nœud coulant mais elle était si ventripotente (bedonnant, avec un gros ventre, pansu) qu’elle ne pouvait l’atteindre. Alors elle grognait, tempêtait et jurait de plus belle. La longue redingote de peau, dont elle était vêtue, lui couvrait maintenant les yeux et l’empêchait, malgré tous ses efforts, d’attraper l’espèce de couteau, à lame recourbée, suspendu à une large ceinture de cuir. À force d’être malmenée, la boucle de ceinture céda et tout ce que contenaient ses poches tomba à terre. Aux soupirs, aux grognements, succédaient maintenant des cris des vociférations à l’égard de celui qui l’avait piégé. Sans doute ce « morpiaud de cornebuche ».

	
	
— Si cet abruti d’apprenti n’est pas retourné dans sa tribu lorsque je me serai détaché alors je le pendrai par les oreilles après l’avoir fait bouillir, doucement dans de l’herbe des sorcières, pesta-t-elle une nouvelle fois.




	Benoît tenta, plusieurs fois, d’approcher mais, à chaque tentative, le claquement d’une mâchoire laissait présumer que cette créature mordrait tous ceux qui tenteraient de la toucher. La douleur lui faisait maintenant pousser de tels cris que Aliénor, Isaure et l’abbé, alertés, cherchèrent à voir ce qui se passait. L’abbé Olivier marchait devant, son bâton dans la main, prêt à le faire tournoyer sur quelques imprudentes bestioles. Suivaient Isaure et Aliénor, plus intriguées qu’inquiètes. La créature avait entendu et, relevant la tête, entre les pans de sa veste, vit enfin les humains, une race qu’il abhorrait (détestait). Pourquoi ? Il ne le savait pas ; on lui avait seulement appris, depuis qu’il était enfant, à haïr ces bêtes au mauvais caractère et qui sentaient si mauvais. Il en avait déjà vu et même tué certaines d’entre elles, du temps de la Grande Guerre. Ceux-là allaient donc se venger, lui trancher la gorge ou bien, l’épée tirée, du plus grand, allait le transpercer.

	
	
— Fais ce que tu as à faire, humain, et finissons-en ! rugit-il, en montrant les dents.


	
— En finir avec toi, odieux petit bonhomme ? C’est ce qui pourrait t’arriver de mieux, répondit Benoît. Mais peut-être taillerons-nous, avant, quelques tranches dans ces cuisses dodues car tu me parais bien grassouillet et nous avons grand-faim (endurer la faim).




	La créature vit Benoît ranger son épée au fourreau mais tirer une longue dague que son plastron dissimulait. Il lui semblait que l’humain hésitait, preuve de la faiblesse de ces créatures.

	
	
— Allez ! Sois courageux, bonhomme et plonge ta lame dans mon cœur. Fais vite ! Je n’ai nulle peur !


	
— Tu aurais donc un cœur ? vil petit nabot, railla Benoît.


	
— Si je n’étais attaché, tu verrais ce que le nabot pourrait te faire. Tu ne peux sans doute pas l’imaginer car tu n’as sans doute jamais combattu contre un seul de mes frères. Tu en garderais moult souvenirs.


	
— Cesse de faire le fanfaron (qui se vante avec exagération d’exploits réels ou imaginaires) créature du diable ! J’ai choisi la dague parce que la lame est mieux adaptée à ta taille et cela évitera que je ne répande trop de sang dans ce paradis de désolation.




	Benoît approchait, la dague levée, prêt à accomplir son forfait. Les mains relevant la redingote, la créature regardait crânement (fièrement) le chevalier dans les yeux, toutes les dents sorties.

	
	
— Laisse-lui la vie sauve Benoît, il a l’air si mignon, lança Aliénor !


	
— Oui, Benoît, faites-lui grâce, je vous en prie, surenchérit Isaure. Jamais je ne pourrais manger un tel animal.


	
— Benoît, mon bon Benoît, écoute les dames, susurra la créature. Benoît, gentil Benoît, détache-moi ou demande à ton serviteur en robe de le faire à ta place (il désignait l’abbé) si tu as trop peur de t’approcher ! Ou alors donne-moi ton couteau et je trancherai moi-même les cordes qui me retiennent.




	Aliénor s’approcha, sans inquiétude, pour mieux observer ce drôle d’animal qui parlait. Elle se tourna, mit sa tête entre ses cuisses pour le voir à l’endroit et sourit de voir l’être dans une position si peu avantageuse.

	
	
— Mignon ? Tu me trouves mignon, gloussa la créature. Quelle insulte ! Drôle, je le suis assurément mais sans doute madame se moque-telle de me voir accroché comme le font les chauves-souris pour dormir ?


	
— Il est beaucoup mieux ainsi, poursuivit Aliénor en souriant.


	
— Pourquoi me montres-tu ainsi ton séant ? (Sa voix s’étranglait de fureur), par mépris pour ma race ? Si je n’étais en si mauvaise cette posture je te montrerais, arrogante donzelle ce que vaut une créature de mon espèce.


	
— D’abord monsieur sachez que, dans nos convenances (ce qui convient), c’est mademoiselle et non donzelle si vous voulez vous entretenir avec moi qui suis encore une jeune fille…


	
— De bonne famille, de surcroît, appuya l’abée


	
— De bonne famille ! Il est vrai, gloussa Aliénor.


	
— La différence, à te voir, petite, ne nous semble pas évidente. Marches-tu toujours ainsi la tête entre tes jambes ?


	
— Je tente seulement de mieux vous voir ; j’en suis, comme vous : « toute retournée » et de votre indélicatesse à mon égard et de votre absurde colère.


	
— Sans doute vous écoutez-vous, comme humaine, faire des mots et penser sans doute être hilarante ? Vous n’êtes malheureusement que devant un parterre de gens, acquis à votre cause, prêts à rire de votre détestable humour. Mais, dites-moi, celui qui se tient à vos côtés, avec sa robe et son bâton, est-il garçon ou bien fille ? Dois-je l’appeler madame, jouvenceau ou garçonnet ? 


	
— Vous avez, créature, la langue bien pendue, répliqua Isaure.


	
— Pour être pendu, il l’est assurément, s’amusa l’abbé.


	
— Alors le grand bélître (vaurien) a-t-il choisi comment faire pour me tuer ? Vous autres, humains ne savez pas choisir quel sexe adopter alors quand il vous faut choisir entre la vie et la mort vous n’avez pas encore fini de vous poser la question que vous passez de vie à trépas. 


	
— Pendouiller ainsi ne te fait-il pas monter le sang à la tête, s’amusa Benoît en faisant glisser son poignard sur le manteau de la créature. Tu es si rouge et si bien pendu que je pense te saigner comme nous le faisons avec nos sangliers ; après on éviscérera ; cela te rendra moins gros. 




	L’animal montra les dents, mécontent de ces plaisanteries quant à sa position et à ce qu’on allait lui faire. Jamais encore on ne s’était ainsi raillé (moqué) de lui.

	
	
— Petite ! fit-il à Aliénor, avant de mourir, approche-toi un peu que je puisse te reluquer (regarder d’une façon peu courtoise). Hum ! Hum ! Tu n’es, il est vrai encore qu’une enfant, pas entièrement finie, ta taille doit encore être affinée et tes seins mieux remplis. En revanche, tes chairs me semblent assez tendres pour agrémenter mon ordinaire. Allez viens voir ton gentil petit ami... si mignon.




	La voix de la créature avait changé et son ton s’était adouci. Mais on ne pouvait s’y fier. Le ton doucereux ne valait pas qu’on relâche sa garde. Benoît écarta Aliénor et trancha d’un coup sec.

	
	
— Non ! hurla Aliénor.


	
— Trop tard ! C’est fait, plaisanta Benoît en regardant la créature tomber lourdement à terre.


	
— Ce meurtre n’avait aucun sens, s’apitoya l’abbé.


	
— Assassin ! hurla Isaure.


	
— Ressaisissez-vous, madame Isaure ! Ne voyez-vous pas que le drôle est toujours vivant ?




	En effet, le petit être bougeait et tentait, tant bien que mal, de remettre de l’ordre dans ses vêtements.

	
	
— Qui es-tu donc, demanda l’abbé, prêt à lui fracasser la tête ?


	
— Ne m’as-tu pas reconnu humain à la robe ? Je suis un Gobelin de la forêt et mon nom ne te servirait à rien car il est imprononçable pour vos gorges si mal faites. Tournez donc la tête que je réajuste mes dessous et ma ceinture.


	
— Te tourner le dos ? N’y pense pas un seul instant.


	
— Ne me feriez-vous pas confiance ?


	
— Non ! Que faisais-tu ici, demanda Benoît ?


	
— Je me suis égaré !


	
— Égaré alors qu’un de tes congénères du nom de cornebuche est venu poser un piège dans cette forêt sans âme et sans bêtes à chasser ? De qui te moques-tu, vermine ?


	
— Nous posons seulement des pièges pour nous défendre.


	
— Vous défendre, mais contre qui ?


	
— Contre des créatures mal intentionnées qui, par périodes, viennent nous chasser. Nous sommes pour elles des mets de choix.


	
— Des mets de choix, prétends-tu ? Elles ne doivent pas être très difficiles, s’amusa Benoît.


	
— À l’inverse, bonhomme, lorsque nous avons de la chance, nous attrapons les plus faibles et les plus dodus d’entre elles. Après quatre ou cinq cuissons, elles deviennent alors tendres et mangeables.


	
— C’est écœurant, lança Isaure.


	
— Pas plus que vous lorsque vous mangez les oiseaux, vos cochons, vos huîtres et vos moules. Mais cornebourrée de cornebourrée, au lieu de me questionner, aidez-moi à me débarrasser de cette corde qui m’a tailladé les chairs et qui m’empêche de totalement me redresser. N’avez-vous pas un onguent pour me soigner ?




	Aliénor s’était approchée du Gobelin et, sans que personne ne songe à l’en dissuader, enlevait avec délicatesse la corde qui s’était incrustée dans la peau velue du petit être. Ses doigts fins et élancés faisaient merveille et les chairs entamées du Gobelin n’eurent pas trop à en souffrir. À ce qu’il sembla aux autres, il en avait même soupiré d’aise.

	
	
— Combien vous dois-je, petite, pour cette aide ? fit-il d’un ton narquois.


	
— Petit être infâme, penses-tu que de l’argent règle ainsi une dette ? lui répondit Benoît.


	
— Qui parle d’argent ? Je ne paie qu’en pierres précieuses.




	Isaure haussa les épaules.

	
	
— Cette bestiole sale et malodorante n’a vraiment rien compris.


	
— Bestiole toi-même, la donzelle. Va plutôt te peigner et te laver. Quant à puer, je dirai que tu sens exactement la même odeur que moi. D’ailleurs, je veux bien t’épouser pour prix de ma délivrance et de ce fumet délicat que tu exhales lorsque tu bouges un peu.


	
— Me marier avec un être aussi délicat que toi, vilain nabot mais tu n’y penses pas ? répondit Isaure.


	
— Penses-tu trouver plus belle créature et plus riche que moi jeune écervelée ?




	Isaure mécontente s’approchait de lui, la dague à la main. Le Gobelin sentait qu’il avait tort de tous les liguer contre lui. Entre cette petite demoiselle, furieuse, le chevalier et le garçon en robe qui tenait son bâton, mieux valait parlementer. Le gobelin changea alors de tactique et préféra se tourner vers Aliénor :

	
	
— Alors, si vous le permettez, je prendrai la plus jeune et j’attendrai un peu qu’elle grandisse pour prendre les formes que j’attends d’une vraie femme. Je suis très riche et ma caverne est assez grande pour élever ma future progéniture. Qu’en penses-tu petite ?




	Aliénor regardait toujours avec bienveillance cet être qui, sans doute, plaisantait. Elle, se marier ? À son âge ? Il est vrai qu’à 16 ans son père aurait déjà pu la promettre à un seigneur ou à un chevalier ; mais si cela avait été le cas, le comte des Ores aurait été chargé des épousailles (mariage). Elle préférait garder sa jeunesse et son insouciance et puis jamais personne n’avait abordé avec elle ce sujet délicat. Elle regardait attentivement ce gobelin dont elle n’avait aucune peur. L’être mesurait à peine un mètre trente de haut, avait des membres grêles, une poitrine large et un cou épais : on pouvait donc le ranger dans les êtres plutôt laids au sens humain. Mais avec cette tête allongée, où saillait, des cheveux roux en bataille, ces deux oreilles très grandes et pointues il était presque attendrissant.

	
	
— Tu évalues le bonhomme, avant de dire oui ? demanda le Gobelin intrigué par tant d’attention.




	Son sourire radieux avait découvert de grandes dents, aussi grosses que celles des lapins, mais très affûtées.

	
	
— Reste correct avec cette jeune fille ou, foi de chevalier, je répands tes tripes sur le champ, cria Benoît, prêt à trancher la créature.




	À ces mots, la couleur de la peau du Gobelin était passée du jaune au vert de même que ses yeux qui, de jaune citron, avaient viré au rouge. La créature était très en colère et dansait maintenant d’un pied sur un autre, prête à se battre. Benoît surveillait le moindre de ses mouvements ; il n’avait aucune confiance et il eut raison. Tout en parlant, le Gobelin farfouillait dans une de ses poches et en tira un cor dans lequel il allait souffler. Benoît, d’un coup d’épée, fendit en deux l’instrument.

	
	
— Imbécile ! hurla le Gobelin, ce cor me vient de mon père qui le tenait de son père et avant lui de son père aussi. Ce cor a été fait dans la ramure d’une licorne ; cet animal n’existe plus aujourd’hui et la perte est inestimable.


	
— Que voulais-tu faire avec ? Appeler tes amis ?


	
— Mes amis ? Je n’en ai pas ! Je voulais simplement appeler mon Krug.


	
— Ton Krug ?


	
— Oui, humain ignare ! Il s’agit d’un être que nous a envoyé Gorion le Maître des Volcans pour que nous le chevauchions lorsque nous partons en guerre. Mon Krug doit me chercher mais il a dû se perdre. S’il ne me trouve pas rapidement, il va finir dans le ventre des lutins.


	
— Depuis tout ce temps ? Sans doute l’a-t-il déjà été ! Mais dis-moi Gobelin, tu as parlé de Gorion, l’as-tu déjà vu ?


	
— Nous n’avons rencontré que ces envoyés qui nous ont, en son nom, attribué ces terres à la condition de les entretenir.


	
— Les entretenir ?


	
— Oui ! Nous devons empêcher les nymphes et les grands arbres de revenir ici dans ces territoires qui sont devenus les nôtres.


	
— Ces terres ne leur appartenaient-elles pas, avant que vous ne veniez les leur voler ?


	
— Elles appartiennent à ceux qui ont vaincu ; vous appelez, dans votre langue d’humain, le droit de prise. Mais cessons-là ces bavardages qui ne mènent à rien et dites-moi ce que vous voulez, pour m’avoir délivré ?


	
— Sortir de cette forêt qui a été détruite par des créatures aussi vilaines et méchantes que toi, répondit Benoît.


	
— Vous avez tous une langue mal aiguisée, humains : bestiole, animal, créature ne pouvez-vous pas me donner simplement le nom de Gobelin puisque vous êtes incapable de prononcer mon nom ?


	
— Qui serait ?


	
— Abaulna konozor dernates qu’ascruch...


	
— Arrête !




	Benoît tirait de nouveau son épée.

	
	
— Tout doux bonhomme, qu’ai-je dit pour te mettre ainsi en colère, pleurnicha le Gobelin en voyant le visage fermé du chevalier.


	
— Ceci !




	L’épée décrivit un rapide arc de cercle et coupa la tête d’un venimeux qui cherchait à mordre le Gobelin. Le petit homme avait eu cette fois grand-peur de sentir l’épée l’effleurer mais plus encore du serpent que sa race redoutait.

	
	
— Je te suis maintenant redevable d’une autre vie chevalier mais ce que tu me demandes est impossible.


	
— Et pourquoi donc ?


	
— Je suis le gardien de la stèle sacrée ainsi que des terres qui l’entourent. Je ne peux donc te permettre de traverser cette forêt où patrouillent ceux des autres races.


	
— Est-ce le remerciement que tu voulais me faire ?


	
— Je ne veux pas trahir mon serment vis-à-vis de mon peuple mais un autre chemin existe...


	
— Lequel ?


	
— Celui qui part vers les ruines des anciennes cités. Il vous faudra simplement ne pas être repéré par les trolls et les orques qui traînent par ici.


	
— Pourrais-tu en attendant, donner à manger aux deux jeunes femmes ?


	
— Je le peux en effet car j’ai entreposé un peu de nourritures dans ma demeure.


	
— Est-ce loin d’ici ?


	
— À une centaine de palmes gobelins.


	
— Ce qui fait ?


	
— Trois cents fois la distance de mon poignet jusqu’à l’extrémité de mes doigts.


	
— C’est assez précis en effet ; je vais donc te suivre jusqu’à ta tanière. Pendant ce temps, mes amis allumeront un feu. Ils ont ramassé pour cela suffisamment de bois morts.


	
— Un feu ? mais vous n’y pensez pas. Tous les chasseurs sauront immédiatement où vous êtes et, dans la nuit, ils accourront pour vous tuer et vous dévorer.




	Benoît avait suivi le Gobelin qui, comme il l’avait prétendu, avait dissimulé des baies sauvages et quelques vers, sous un vieux tronc moussu. Mais Benoît, aux aguets, s’aperçut qu’un autre animal, tout petit, se dissimulait sous la mousse abondante.

	
	
— Ne lui faites pas de mal ; il s’agit de mon fils que j’ai caché tantôt en entendant du bruit du côté de la pierre levée.


	
— Qu’il sorte donc que je vois de quoi il a l’air.




	Le fils du Gobelin était tout petit ; à peine trente centimètres. Identique en tous points à son père, sa petitesse prêtait à rire mais, malgré une rangée de dents acérées, il n’avait guère l’air méchant pour s’en méfier. Lorsqu’ils arrivèrent, au campement de fortune, Aliénor fut la première à distinguer le tout petit être et se précipita vers lui, les bras tendus. L’autre, en gazouillant, sauta sur son dos et se blottit le long de son cou. Isaure voulut aussi le toucher mais les yeux de l’animal, devenus rouges et les dents retroussées ne l’inspirèrent pas.

	
	
— Bon ! si la bête a choisi, laissons-la, fit-elle contrariée.




	Le petit animal clignait des yeux, se grattait le nez d’où il sortait de minuscules brindilles et, éternuait fortement éclaboussant, tout le monde de ses mucosités. Pas très ragoutant (appétissant) mais dans l’état où ils étaient, ils préférèrent manger l’énorme quantité de baies ramenées par son père, fussent-elles assaisonnées de ces rejets verdâtres ; cela faisait longtemps qu’ils ne faisaient plus la fine bouche (faire le difficile). Le petit être repu se lova alors autour du cou d’Aliénor et ronronna comme un chaton, avant de s’endormir.

	 

	Le Gobelin, après avoir planté l’épée que Benoît, lui avait redonné, fit signe au chevalier de s’écarter du groupe.

	
	
— Chevalier, nos routes vont maintenant se séparer et sans doute nous reverrons-nous un jour dans des batailles qui nous opposeront. Vous serez protégés, cette nuit, par le cercle magique que je viens de tracer. Aucune créature de la forêt ne pourra vous approcher car ce sortilège vous dissimulera jusqu’à l’aurore. Demain, avant l’aube (L’aube est la première lueur du soleil qui commence à blanchir l’horizon. L’aurore est la lueur brillante et rosée qui suit l’aube et précède le lever du soleil) vous devrez quitter ce campement et vous diriger vers les ruines des Anciens. Il est indispensable que vous les atteigniez, avant que le soleil dépasse le faîte des grands arbres.


	
— Et le dénommé cornebuche ?


	
— Lui ? Il a eu tellement peur de son imbécillité qu’il s’en est retourné dans sa tribu. Il vaudra mieux pour lui que je ne le revoie pas, parce qu’il a laissé mon fils sans aucune surveillance et cela lui coûtera la vie. Adieu, humains.




	Olivier, Benoît, Isaure et Aliénor s’endormirent sous la bienveillance de l’épée qui, toute la nuit, réfracta les lueurs de la lune jusqu’aux contours du cercle magique. Ils furent ainsi protégés de la multitude de créatures qui allaient et venaient autour du camp, sans jamais les voir.  

	 

	Pendant ce temps à Lokaro.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre II

	L’attaque de Lokaro

	 

	 

	 

	À Lokaro, Enguerrand et Guillaume avaient été arrêtés et séparés, sur l’ordre de Gorond. Cela s’était passé quelques jours avant que des espions n’annoncent l’arrivée des premiers contingents venus de l’autre côté du lac. Malmenés par des gardes hébétés (étonnés) de voir de tels êtres dans leur plus simple appareil (nus) les nouveaux préposés à la question (tortures) avaient tenté, grâce à de subtils coups de fouet préliminaires, de leur faire dire d’où ils venaient ? Comment ils avaient réussi à traverser le lac si tant est qu’ils l’aient vraiment fait ? Où étaient leurs compagnons, etc. Les premières réponses, données par Guillaume, n’avaient convaincu personne car nul ne connaissait les royaumes du sud et encore moins les comtés d’Argens où d’Aix où il disait vivre et être né. Quant à Enguerrand, il avait été perçu comme un simple égaré, un pauvre d’esprit (déficient mental) voire un fou. Il n’était qu’à le voir se parler à lui-même pour s’en convaincre. Amaigri, les joues creusées par les épreuves qu’il avait traversées, les blessures à peine cicatrisées, les cheveux et la barbe collés par le vomi, il ne ressemblait plus à rien et encore moins à un humain.

	 

	Bien qu’ils soient tous deux dans un triste état et qu’ils ne faisaient courir aucun risque à la garnison, seul Guillaume avait été attaché, toujours nu et crasseux et enfermé dans une sorte de prison où étaient habituellement détenus les soldats punis pour leurs désobéissances. Enguerrand put ainsi errer dans le campement sans que personne ne se soucie de lui. On lui laissait la vie sauve, à condition qu’il trouve lui-même sa pitance (nourriture) dans les restes que les autres laissaient à même le sol. Il était en effet hors de question qu’on donne au fou, ne serait-ce que par pitié, une part réservée aux seuls combattants. Quelques soldats s’étaient néanmoins occupés de lui et lui avaient procuré des guenilles (vêtements vieux et déchirés) trouvées sur un soldat mort ; ils veillaient entre deux gardes à ce que le fou ne mette pas le feu aux stocks de flèches ou aux casernements. Mais, à part la pluie qui les avait débarrassés du surplus crasseux, les deux prisonniers restaient aussi sales que lorsqu’ils avaient été trouvés.

	 

	Juste avant la bataille que tous attendaient avec fébrilité, Gorond, avait quitté le campement prétextant une ultime patrouille. Des Armands, occupé à consolider les positions défensives, ne se soucia pas de départ d’un de ses lieutenants pas plus d’ailleurs que ses hommes, habitués à son côté fantasque (changeant, lunatique). À la nuit tombée, Gorond n’était pas revenu. La question était de savoir quoi faire maintenant des prisonniers : celui qui était enfermé, l’espion Guillaume, qui semblait savoir beaucoup de choses et ce fou qui parlait dans sa tête. Les tisonner (torturer par le feu), en les pendant par les pieds au-dessus d’un feu, les écarteler, comme l’avait suggéré Gorond, ils ne le pouvaient pas. Eux étaient des soldats, pas des moines aguerris aux tortures. Et puis Des Armands avait autre chose à penser que de s’occuper de ces individus crasseux qui puaient la charogne. De guerre lasse (par lassitude), il décida de faire conduire, Guillaume à la première Cité où il serait enfermé, interrogé et sans doute pendu ou décapité pour fait de trahison avec l’ennemi. Eux étaient en première ligne et incompétents voire pas disposés à monter une parodie de procès. Pour le fou, la question avait été vite réglée. Il s’était évadé en même temps qu’un groupe de déserteurs, dont plusieurs hommes pourtant reconnus pour leurs qualités de combattants. Étonnant ! Des Armands ne s’attendait pas à ce que ces lâches fuient à l’annonce de l’arrivée de bateaux, lourdement chargés et armés qui battaient un pavillon inconnu. Ces bateaux étaient passés très au large et la garnison de Lokaro ne s’en était pas plus inquiétée. Sans doute des bannis, fuyant les combats tout proches.

	 

	*

	 

	Le départ du prisonnier Guillaume

	 

	Des Armands choisit, pour convoyer Guillaume vers les Ores, six hommes qui formeraient l’escorte, dont les soldats Groslard et Desteng. Compte tenu de leur âge et de leurs ventres à ripailles, ils ne seraient pas très utiles dans les futurs combats qui nécessiteraient des déplacements rapides pour passer d’un poste à un autre. Alors que les chevaux étaient sellés pour le départ, ils jouèrent à celui qui toucherait le prisonnier en se soulageant, par de longs jets d’urine, entre les barreaux de la prison.

	
	
— Où est mon ami ? s’enquit Guillaume.




	Celui qui avait les chicots les plus pourris (morceaux qui restent d’une ou plusieurs dents cariées) lui répondit que l’autre, l’espion-fou, avait été tué par un certain Gorond qui commandait les troupes à cheval ; son forfait accompli, il avait quitté en toute hâte Lokaro.

	 

	*

	 

	La bataille

	 

	Près de la plage où avaient abordé Enguerrand, Thibaud et Guillaume, le seigneur Des Armands regardait approcher une seconde vague de bateaux, surchargés eux aussi de créatures vociférantes. Les servants des trébuchets les avaient laissés approcher, comme pour la première vague, jusqu’à 200 m de la grève à la suite de quoi ils se mettaient à tirer, à feu continu, des boulets de pierre d’une centaine de kilos chacun. Pas moins de quarante hommes servaient chacune des machines de guerre. Leur adresse était telle que les bateaux s’entassèrent peu à peu dans l’étroit chenal de Lokaro, coulés par dix mètres de fonds. Peu de créatures de ces bateaux arrivèrent à poser le pied ou les sabots sur le sable de la plage. Des Armands avait en effet doté chaque fortification, de première ligne, de couleuvrines et une seule salve suffisait à décimer les quelques survivants pris en tenaille par des tirs croisés.

	 

	Les embarcations, à fonds plats, qui avaient suivi, plus légères, contournèrent les obstacles et arrivèrent à déverser des flots hurlants de bêtes de tailles et de formes aussi abominables les unes que les autres. Les trébuchets, qui ne pouvaient tirer que deux boulets à l’heure, s’avérèrent bientôt inutiles et les servants reculaient peu à peu devant des monstres hideux et terrifiants qui arrivaient, par vagues et tentaient de les encercler. Des Armands avait prévu ce risque de débordement et préparé moult pièges, comme ces tranchées garnies d’épieux pointus, protégées par des fascines difficiles à escalader, sans compter les sables, devenus mouvants à force d’avoir été battus par les flots. Tout avait été préparé pour freiner ce débarquement et laisser, au château des Ores, le temps de protéger la fuite de la jeune Aliénor. 

	 

	Des Armands avait déjà rencontré plusieurs fois cette jeune fille, hors du commun. En dehors d’une grâce et d’une beauté naturelle, sa noblesse, sa nature très enjouée, ses engagements, la faisait estimer de tous les habitants de la Cité des Ores. Lorsqu’elle sortait du château, avec sa complice Isaure, accompagnée de son chien lion tous voulaient l’approcher et lui demander quelques faveurs voire même la résolution d’un conflit. Elle prenait alors son temps et écoutait tant les doléances des nouveaux arrivants que celles des anciens qui avaient à se plaindre des premiers. Le comte des Ores savait que la jeune Aliénor était pleine de bon sens malgré son jeune âge et respectait ce qu’elle décidait. Devant le grand nombre de blessés qui frappaient à la porte de la Cité, la jeune fille avait annexé un bâtiment des gardes pour en faire une hostellerie où les blessés et les malades étaient soignés. Devant un afflux de familles dans le plus complet dénuement, elle avait demandé à ce que chaque commerçant de la Cité donne un peu de ce qu’ils vendaient habituellement pour les plus pauvres afin qu’ils aient quelque chose à manger. À côté de cette prédisposition à s’occuper des autres, il y avait autre chose qui rendait la jeune différente. Les vieux parlaient parfois de son père un seigneur du nom d’Enguerrand mais aussi de sa mère qui aurait été une reine d’un peuple disparu. Cela en faisait-il pour autant une personne d’exception ? À bien y penser, sans aucun doute : oui. Des Armands qui connaissait l’amitié que portait le vieux comte au cheikh Ibn Al Arfout commandant aux peuples des déserts l’avait entendu dire que lui et son fils, le prince Amir Ibn Al Raslan, ne rassembleraient leurs troupes, que lorsque se manifesterait une princesse aux longs cheveux dorés que toutes les tribus attendaient sous le nom de Allah.î nûr (mon Dieu est lumière). Dans les textes les plus anciens, il était en effet écrit : « Alors, des terres libres, viendra elinor, la déesse de l’aube, qui soulèvera les peuples du désert et les mènera à la victoire contre les armées de l’enfer... ». De Aliénor à Elinor il n’y avait qu’un pas ! Il fallait donc la sauver à tout prix !

	 

	Les autres assauts furent repoussés grâce aux trébuchets de réserves, encore masqués par des palissades. La garnison avait envoyé tant de poix enflammée que le lac était maintenant en feu. Et sur le lac, il y avait encore beaucoup de bateaux qui tentaient d’aborder et sur ces bateaux beaucoup de monstres. Toutes les attaques avaient été remportées et les bêtes décimées ; tout flambait, bateaux et créatures. Certains êtres, qui avaient eu plus de chance que d’autres, périssaient coincés dans ou entre des gabarres (bateaux à fond plat habituellement destinés au transport de marchandises) ; d’autres se jetaient à l’eau et se noyaient. Les bêtes, qui s’accrochaient désespérément aux épaves et arrivaient jusqu’à la plage, finissaient tuées par les troupes mobiles que Des Armands avait disposées sur la plage et qui étaient restées cachées par des fascines de bois. Cela faisait maintenant le énième assaut qui était repoussé et les commandants des derniers bateaux décidèrent de rebrousser chemin abandonnant sur place des milliers de créatures.

	 

	Un guetteur envoya des signaux. Venu de derrière les collines un cavalier approchait à vive allure. La poussière dégagée ne permettait pas de voir ses couleurs. Ami ou ennemi ? On ne pouvait attendre pour s’en assurer et l’arrivant fut aussitôt mis en joue par deux arbalétriers. Les carreaux sifflèrent. Le cavalier chuta lourdement. Les hommes esquissèrent un sourire. Les insignes de reconnaissance placés sur sa brigandine (armure légère constituée de plaques rivetées sur du cuir ou du tissu épais) indiquaient pourtant qu’il venait de la Cité des Ores. Dans le brouhaha du combat, personne ne s’aperçut que les deux hommes récupéraient le message que le cavalier transportait.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre III

	Avant l’attaque de Lokaro

	 

	 

	 

	Les soldats qui patrouillaient, sur la grève de Lokaro, ne levèrent pas la tête, tant ils avaient l’habitude de ces chutes de pierre. Le froid et la chaleur émiettaient ces roches calcaires et il n’était pas rare que des pans entiers tombent dans la mer. Ils s’écartèrent seulement, par habitude, sans même voir Thibaud, hagard, s’agripper comme il le pouvait à des tiges de genets.

	 

	Les êtres vaporeux, qui avaient vu la scène, avaient alerté la famille que le chevalier avait aperçue et dont il s’était caché. Le premier arrivé fut le plus petit du groupe ; il regarda Thibaud, sourit et lui tendit une main grosse, velue, tatouée de signes inconnus, prolongée d’ongles longs et recourbés. La tête du monstre hideux n’inspirait aucune confiance et Thibaud n’entendait pas lâcher ce qui le retenait à la falaise et à la vie. Pourtant, les tiges, qui ployaient de plus en plus et les claquements, le prévenaient que les racines cédaient, les unes après les autres, sous son poids. Le hale lumineux, qui avait entouré un temps le visage de l’être, descendait maintenant vers lui. Thibaut, prit peur que les longs filaments ne viennent une fois encore l’agresser et l’étouffer ; il allait ouvrir les mains quand, sans prévenir, la créature hirsute lui prit brutalement la nuque, le souleva et, tirant à la fois l’homme et les genets, les déposa au milieu de son groupe.

	
	
— Ragouden borrrr, fit celui qui l’avait sauvé, touchant la tête de Thibaud.


	
— Roproster, lui répondit un autre en faisant un signe à un autre membre.




	Cet échange avait une signification précise car, sans que Thibaud ne s’y attende, une femme au ventre énorme et adipeux s’avança, lui prit la tête, ouvrit sa pelisse et après avoir trituré d’étranges bourrelets flasques et malodorants, lui enfourna un de ses seins ou ce qui y ressemblait, dans la bouche.

	
	
— Rosposs ! petit homme, fit-elle avec douceur en caressant doucement son front brûlant




	Thibaud avait accroché la mamelle pendante ; il buvait maintenant ce lait à grands bruits de sussions. Le liquide se transformait, dans son délire, en un nectar subtil et calmait à la fois son malaise et son mal être. Au bout d’un certain temps, la femme estima la quantité nécessaire et reposa la tête du chevalier. Guillaume ne sut combien de temps il resta ainsi prostré (abattu, effondré), dans la position du fœtus (stade de développement prénatal) sans aucune volonté. Il ne voulait pas ouvrir les yeux, de peur de se retrouver dans un monde qui n’était pas le sien, au milieu de ces abominables créatures. Mais la curiosité l’emporta et il ouvrit à moitié un œil, du côté de la source de chaleur qui le confortait dans son désir d’encore somnoler. Un coup de pied dans les côtes, dur, mais moins asséné que durant les combats, le sortit de sa torpeur simulée.

	
	
— Tornos ! fit la créature en riant.


	
— Dammadieu ! Qué tornos ? Je ne te comprends pas, mais en matière de tornos je vais t’en donner une torgniole (ou tourgnole, une bonne gifle qui fait tourner sur soi.)




	Thibaud se leva brusquement mais, encore mal remis de sa fièvre, il chuta sur la créature-femme qui lui avait donné le sein. À y regarder de près, avec ces fesses proéminentes, son ventre qui n’était retenu que par une large courroie et des seins qui pendaient au-dessous de la ceinture, il pouvait aussi s’agir d’un mâle bedonnant (avec un gros ventre). Mais lui n’aurait sans doute pas de lait à lui donner ; encore qu’avec ces créatures on ne savait pas ce dont elles étaient capables.

	
	
— Caratris cornofus, fit celui qui semblait être le chef de la famille, hilare (riant, jovial).


	
— Hum ! Hum ! firent les autres, en opinant du chef.




	Dans le ciel, de longues volutes de brouillards descendaient en se tordant et, après s’être rejoints, s’approchèrent du chevalier jusqu’à le recouvrir. Thibaud vit alors, devant lui, se former un visage composé par des milliers de gouttelettes.

	
	
— Thibaud, tu as été aidé par des créatures d’une race qui va bientôt s’éteindre. Elles se sont révélées à toi alors qu’elles se cachent habituellement de tous... Elles l’ont fait pour te sauver ; elles t’ont soigné et guéri de ce mal qui te faisait délirer. En as-tu conscience ?


	
— Pas vraiment. Que dois-je faire ?


	
— Au moins, les respecter parce que beaucoup lisent, comme certains de nos amis les gnomes, dans les pensées et, les images que tu formes dans ta tête ne sont pas des plus amicales.


	
— Ai-je manqué de courtoisie à leur égard ?


	
— Réfléchis et tu le sauras.


	
— Vont-elles me libérer ?


	
— Te sens-tu prisonnier ? T’aurait-on attaché ? Tourmenté ?


	
— Non point !


	
— Tu ne l’as pas été mais, en revanche, tes amis avec qui tu es venu n’ont pas eu la même chance. Guillaume a été enchaîné et conduit au château des Ores pour y être jugé.


	
— Jugé ? Mais de quoi ?


	
— En fait, il s’est trouvé au mauvais moment, au mauvais endroit. Il a été arrêté par un certain Gorond qui avait demandé à ce qu’il soit torturé et tué comme espion.


	
— Qui est ce personnage odieux ? Et pourquoi demander cela ?


	
— Parce que le dénommé Guillaume disait être venu de Fort Flacourt en traversant le lac. Et comme de l’autre côté des troupes des armées de Gorion s’organisaient pour prendre Lokaro il était facile de le faire passer pour un espion.


	
— Qu’est-il devenu ?


	
— Guillaume aurait été conduit vers une des cités des Hauts, avec une petite escorte de quatre ou cinq soldats. C’est du moins ce que nous a rapporté un gnome lorsqu’il a lu la missive envoyée du château des Ores.


	
— Quelle missive ?


	
— Celle que portait un émissaire que les arbalétriers de Gorond ont tué avant qu’il ne la délivre.


	
— Que disait-elle ?


	
— Que ton ami Enguerrand devait rejoindre au plus vite un vieil ami du nom d’Adhémar et rencontrer une princesse… une certaine Aliénor. Le reste était trop maculé de sang pour être lisible ?


	
— Enguerrand aurait donc été libéré ?


	
— Il l’a quasiment été dès votre arrivée car il a été reconnu par les signes de reconnaissance des hommes de son Ordre.


	
— De son Ordre ?


	
— Enguerrand est un des grands officiers de cette armée que nous respectons tous...


	
— Laquelle ?


	
— Celle des « Blancs manteaux ».


	
— Il n’en a jamais dit mot.


	
— Sans doute parce que sa mémoire lui faisait encore défaut ou par humilité.


	
— Les créatures, ont-elles traversé le lac ?


	
— La plupart l’ont tenté mais elles ont été exterminées par les troupes du seigneur Des Armands.


	
— Conduisez-moi à lui sur le champ.


	
— Tout doux impétueux chevalier ; ce combattant est parti avec la plus grande partie de ses hommes.


	
— Où ?


	
— À la cité du comte des Ores afin de l’aider à sauver sa cité qui a été attaquée par les bannis et plusieurs groupes de créatures.


	
— Et ce fameux Gorond ? Qui est-il ?


	
— Il servait les créatures du lac. Il semble qu’il ait reçu une autre mission et en a profité pour quitter les lieux. Certains d’entre nous prétendent l’avoir entendu hurler, en cravachant sa monture : « À la Cité ». Mais nous ne savons pas avec certitude s’il s’agit des Ores ou d’une autre.


	
— Pourquoi ne pas l’avoir suivi ?


	
— Parce que nous restons ici, dans notre comté tout comme nos frères des marais restent aux endroits convenus.


	
— Convenus ? mais par qui ?


	
— Par le Grand Créateur, pour lutter ensemble et partout à la fois, si la chaîne d’union des peuples est un jour reconstituée.




	Thibaud haussa les épaules. Un Grand créateur, l’être vaporeux devait divaguer. Il lui avait sans doute transmis la fièvre. De longs filaments s’approchèrent de Thibaud.

	
	
— Ça va j’ai compris ! En fait, il me faut penser comme vous, croire en ce vous croyez et cela m’ouvrira sans doute, la porte de votre amitié...


	
— Tu ne seras notre ami que lorsque nous l’aurons décidé. Pour le moment, il semble que le désordre de tes pensées fait obstacle au développement de ton intelligence. Il ne peut donc y avoir entre nous aucun échange dont nous tirerions profit.


	
— Seriez-vous donc à même de juger les humains parce que vous lisez dans nos pensées ? Cela semble vaniteux, mais on ne peut pas être bon partout n’est-ce pas, dans l’art du camouflage et dans des aptitudes peu communes dont vous vous enorgueillissez. Cessons donc là ces querelles, être vaporeux sans nom, et faites part, dans votre langue, de toute ma reconnaissance à...


	
— Aux Créatures, comme vous les appelez ? Elles s’en sont déjà allées.


	
— Comment vous appelez-vous ?


	
— Nous ne nous appelons pas, nous sommes, voilà tout.


	
— Vous reverrai-je ?


	
— Celui qui voit tout est le seul à le savoir.






	








	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre IV

	Sur le bateau des Bannis

	 

	 

	 

	Un coup de fouet retentit et lacéra des chairs ! Suivi d’un autre et d’un autre encore.

	
	
— Parleras-tu enfin, fit le bourreau à tête de loup ?


	
— Ton flagrum (sorte de fléau à manche courte portant des chaînes métalliques, des cordes ou des lanières en cuir munies à leur extrémité de plombs ou d’osselets de mouton) n’est sans doute pas assez efficace, lança un être énorme, affalé derrière un tonneau.




	L’humain, qui venait de parler, s’était levé et examinait le fouet.

	
	
— Évidemment ! Tu n’as rien mis au bout de tes lanières ; tu ne fais donc que chatouiller et caresser celle qu’on t’a dit de briser !


	
— Il n’a pas envie de déchirer la peau de cette beauté, fit un autre en se curant le nez et en dégustant le fruit « charnu » de sa trouvaille.


	
— Il veut sans doute la garder pour lui seul, éructa un des hommes à la voix mal articulée. Donne-la-moi que je m’amuse un peu. La torture, je connais.


	
— Avec de tels yeux injectés de sang et ta démarche titubante ? Tu es trop saoul et tu vas l’abîmer. Moi je vais bien m’occuper de la donzelle (jeune fille-péjoratif). Avec moi, elle parlera ; après, tu en feras ce que tu voudras mais seulement s’il reste suffisamment de morceaux pour la refaire en entier. Le fouet claqua de nouveau, plus lourdement, mieux asséné. De longs filets de sang zébrèrent un dos immaculé. La femme, dénudée jusqu’à la taille, gémit pour toute réponse. Le fouet se leva de nouveau.


	
— Arrêtez ! Arrêtez ! La reine ne peut vous répondre. Elle n’est pas en état. Elle n’a pas dormi, ni mangé, ni bu depuis plus de cinq jours. Voulez-vous la tuer ? Comment pourrait-elle dire quoi que ce soit, avec des lèvres aussi sèches et craquelées ?
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